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	À tous ceux qui poursuivent leurs rêves,


	 


	 


	 


	Même lorsque les étoiles s'alignent, 


	un ciel voilé brouille parfois l'horizon. 


	L'important, malgré les détours, 


	c'est de garder le nord.


	 


	 


	 




 


	 


	 


	 


	La ligne de départ


	 





Chapitre 1



	Le mois de mars s’abat sur la ville alors que la traditionnelle tempête de la Saint-Patrick s’amorce. Ark. Mais pas question de fermer les universités ! J’avoue avoir de la difficulté à cacher mon irritation à l’approche de la sortie du pavillon, insultée de devoir affronter une énième tombée de neige à ce temps-ci de l’année. 


	Un large foulard bien enroulé autour de la tête et du cou en guise de protection, j’ose enfin mettre le pied hors du département d’ingénierie, à contrecœur, pour braver le vent qui souffle déjà à plus de 55 km/h afin d’aller prendre l’autobus le plus près et rentrer chez moi. J’avance d’un pas décidé, dans l’espoir que je subirai ainsi un peu moins les effets du blizzard. Alerte au divulgâcheur : ça ne fonctionne pas.


	Enfin assise dans le transport, j’échappe un soupir. Mon souffle me permet d’évacuer le froid de mes os et de détendre tous mes muscles qui s’étaient crispés dans l’espoir de conserver un peu de chaleur. Je regarde avec compassion ceux qui doivent continuer de déambuler à l’extérieur à travers la vitre. Parfois sibérienne, la température de Montréal me rend terne et impatiente de voir émerger le premier petit bourgeon qui se montrera le bout du nez. Le printemps est pour moi un signe d’espoir et de renouveau et je sais que je me sentirai revivre un peu plus à chaque rayon de soleil qui traversera l’énorme couvert nuageux qui plane au-dessus de nos têtes tout au long de la saison hivernale. Je n’en peux plus du paysage morne et sale de la ville à la mi-mars. 


	À peine quelques kilomètres plus loin, j’appuie sur le bouton rouge, indiquant au chauffeur que je désire descendre au prochain arrêt. 


	Après une marche qui m’a semblé beaucoup trop longue, j’arrive enfin chez moi, me sentant plutôt morose, mais soulagée d’être sortie de ce calvaire. C’est maintenant la fin de la semaine, mais j’ai tout de même une tonne de travaux à faire. Et devinez mon niveau de motivation ? Je vous donne un indice, c’est le même que lorsque mon cadran sonne à 5 h 30 du matin. Bien joué. Aucun. Peu importe. J’en conclus que je prendrai l’après-midi pour relaxer et essayer de revigorer mon humeur, reportant inévitablement mes devoirs, je le sais, au dimanche soir. La procrastination s’empare de moi de la même façon que la tempête a sévi. D’un seul coup et sans prévenir. 


	Ma clé apparaît enfin au fond de mon sac. Aussitôt rentrée à la maison, je m’enferme dans ma chambre, dépose mes sacs et m’affale lourdement sur mon lit. 


	 


	***


	 


	Je me réveille une heure plus tard, un peu dans les vapes. Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais assoupie. Peut-être que le manque de sommeil contribue effectivement à mon humeur massacrante. 


	Sans grand intérêt, j’allume mon téléphone pour tenter de me divertir, et mon attention se dirige rapidement vers une notification en particulier. Non ! Impossible. Me redressant d’un coup sec, j’ouvre mon sac et sors mon ordinateur en vitesse. Je sens mon cœur accélérer ses battements, comme si son rythme affolé pouvait précipiter le moment. Mon portable ne peut démarrer assez vite et le chargement de la page de mes courriels me semble interminable. Allez ! Quelques longues secondes plus tard, enfin, sous mon regard ébahi, le message que j’ai vu sur mon téléphone s’affiche, confirmant que j’ai bien lu.


	J’ai gagné… J’ai gagné ? Oh, mon dieu, j’ai gagné ! Instinctivement, je plaque ma main contre ma bouche, dans un élan de stupeur. Incapable de produire le moindre son, je fixe l’écran, la mâchoire ouverte et les yeux écarquillés. Je n’arrive tout simplement pas à y croire. Est-ce que ça peut vraiment être réel ?


	Une fois que j’ai suffisamment repris mes esprits, assez pour récupérer l’usage de la parole, je lâche un cri d’excitation, qui retentit probablement dans tout l’immeuble. Ma meilleure amie et coloc, Olivia, débarque en trombe dans ma chambre.


	Olivia et moi, ça remonte à longtemps. On s’est rencontrées en première année, alors que je jouais aux petites voitures dans mon coin et qu’elle s’amusait avec des mini poupées juste à côté. Elle s’est approchée de moi, d’abord pour m’annoncer qu’elle me trouvait étrange de recréer des courses automobiles, puis pour me demander si je voulais me joindre à elle. On s’est ensuite rapidement liées d’amitié, découvrant de nouveaux intérêts, l’une grâce à l’autre. Elle donnait vie aux personnages qui conduisaient mes modèles réduits, alors que je mettais en place des courses aux circuits élaborés pour que ceux-ci s’affrontent. 


	Au fil des ans, on s’est fait quelques copains de plus, mais la base de notre relation demeure immuable. On partage tout et on ne laisse personne entrer trop loin dans notre cercle à huis clos. 


	Le temps a suivi son cours, puis, au secondaire, chez elle c’est devenu chez moi, et chez moi c’est devenu chez elle. Nos parents nous considéraient comme des sœurs tellement on passait du temps ensemble. Mais pour la première fois depuis la maternelle, après avoir traversé toutes les étapes de notre vie aux mêmes écoles, dans les mêmes classes et les mêmes programmes, on se retrouve aujourd’hui à étudier dans des domaines bien différents. Olivia se consacre à la littérature et à l’histoire de l’art, alors que de mon côté, je préfère la mécanique automobile. J’ai un penchant beaucoup plus pragmatique, et elle, plus créatif.


	Ainsi, pour éviter de se retrouver séparées, on a choisi d’emménager ensemble près de l’Université de Montréal, où on poursuit chacune nos passions.


	Elle me secoue l’épaule, me sortant de ma rêverie.


	— Oh my gosh, Athena, est-ce que ça va, qu’est-ce qu’il y a ? 


	Elle a visiblement couru jusqu’ici. Ce n’est pas qu’on ait un énorme appartement, mais l’effet de surprise l’a probablement propulsée hors du divan. 


	— Oli, tu ne me croiras jamais ! 


	Dans l’excitation, je me lève subitement et la regarde dans les yeux.  


	— Hein ? demande-t-elle, le souffle court. De quoi tu parles ? Allez, explique-moi ! 


	Ne lâchant pas mon écran du regard, au cas où j’aurais halluciné, je tente de lui donner les détails de la situation.


	— Je viens de gagner une paire de billets pour la course du Grand Prix d’Espagne de juin… dans les 
paddocks1 !!!!!! 


	Les yeux ébahis, je me retourne vers elle pour me buter à l’air sceptique de mon amie. 


	— Voyons Tena, t’es sûre que c’est pas une arnaque tout ça ? 


	— Non, non, non, je te jure ! Je me suis inscrite au concours au moins deux cents fois ! C’est sur le site officiel ! 


	Je tourne l’écran vers elle pour qu’elle puisse valider ce que je suis en train de lui dire. Ça lui prend quelques secondes pour réaliser l’ampleur de la situation. Elle a soudain un déclic, et on s’écrie toutes les deux comme des gamines de 12 ans.


	 — OH MON DIEU. HIIIIIIII !


	Avec la nouvelle que je viens de lui apprendre, on lâche tout pour aller s’installer au salon et rêvasser sur les possibilités qui s’offrent à nous cet été. Évidemment que je vais l’emmener avec moi, quelle question ! Emballées, nous passons la nuit à discuter et à élaborer des plans pour la fin de semaine de la course, en juin : lors de ces quatre jours, où on va aller ? Quels monuments on va visiter, en plus des paddocks ? 


	On convient alors que ce serait le moment idéal pour explorer une partie de l’Espagne ensemble, avant d’être séparées pour l’année à venir puisque je vais déménager à Londres à la fin du mois de mai pour entamer ma dernière année d’études à l’étranger. L’University College a un département d’ingénierie automobile à tomber par terre. C’est l’endroit parfait pour me spécialiser dans cette branche et pouvoir accéder un jour à un poste dans ce métier. Je n’ai donc pas pu résister à une occasion de la sorte. Sachant que je me trouverais certainement en Europe cet été, j’ai participé à tous les concours possibles pour avoir la chance d’assister à un Grand Prix, n’importe lequel, et c’est celui de Barcelone qui m’a donc choisie.


	Olivia avait déjà prévu de m’accompagner pour quelques jours lors de mon déménagement. Comme elle adore l’architecture, la littérature et l’art, et que l’Angleterre, ce pays vieux d’Histoire, en regorge, il était évident que j’allais lui proposer de venir. En plus, je dois avouer que ça me sécurise beaucoup de ne pas faire ce premier voyage seule.


	J’aurai au moins quelqu’un à mes côtés pour mes premiers instants dans toute cette nouveauté. On sera donc déjà ensemble sur le vieux continent à ce moment-là, autant en profiter pour allonger notre séjour et maximiser nos derniers moments de symbiose. De toute façon, l’Angleterre et l’Espagne, ce n’est pas si loin, non ? 


	Quelques heures plus tard, le plan est fixé. Déménagement, voyage de deux semaines en Espagne et, finalement, retour à Montréal pour ramener le reste de mes affaires dans les jours précédant la reprise des cours. Par chance, le prix du concours comprend un certain montant pour le déplacement en avion et l’hébergement. On profitera donc d’une fin de semaine toutes dépenses payées pour terminer notre escapade rêvée.


	 


	***


	 


	La fin de la session hivernale me semble une éternité. Je ne peux m’empêcher de penser aux deux semaines complètement délirantes qui nous attendent, ma meilleure amie et moi. Malgré la mer, l’architecture incroyable et tout ce que l’Espagne a à offrir, ce qui m’excite le plus est de me retrouver dans le paddock de mon écurie favorite et de voir les ingénieurs à l’œuvre. Qu’est-ce qu’on pourrait espérer de mieux quand on étudie en génie mécanique ? Je rêve de ce moment depuis que je suis toute petite, ayant été initiée au monde de la formule 1 assez tôt. 


	Étant la plus âgée d’une fratrie de trois, j’ai passé beaucoup de temps avec mon père, Jacques, dans son garage, pendant que ma mère s’occupait des plus jeunes. Mon père est un mécanicien automobile réputé de Montréal. Il possède sa propre compagnie et son propre garage, en plus d’avoir le sien bien garni à la maison. C’est donc dire que je l’ai vu travailler sur toutes sortes de véhicules, juste pour le plaisir, mais aussi pour ses amis et pour la famille, et ce, depuis que je suis à peine assez grande pour marcher. L’accompagnant souvent au boulot lors des congés scolaires, je regardais travailler les employés et je servais parfois même d’assistante et d’apprentie. 


	Passionné de voiture, mon père nous traînait souvent dans les salons de l’auto et les expositions de toutes sortes. Il écoutait religieusement les Grands Prix de Formule 1 à la télé, tous les dimanches de février à novembre. 


	Je peux compter sur les doigts d’une seule main ceux qu’on a manqués. Par exemple, la fois où il a fallu descendre en catastrophe à Québec parce que mes grands-parents avaient perdu leur chien… 


	J’ai donc développé un intérêt pour la mécanique à force de passer du temps avec lui. Il réfléchissait souvent tout haut, et m’expliquait tout ce qu’il faisait alors qu’il était penché par-dessus le moteur, ou encore couché sous le pare-chocs. Il s’arrêtait pour m’expliquer la fonction de chacun des morceaux d’une pièce et de chaque pièce dans le moteur toutes les fois où il en démontait une.


	 Avec le temps, sa passion est devenue la mienne, et je suis devenue tout aussi mordue que lui.


	Maintenant, la fin de semaine, on parie sur quel pilote va remporter la prochaine course ou quelle sera la stratégie employée par les différentes équipes en lice pour le championnat. 


	Pas besoin de vous dire qu’il était plutôt jaloux lorsque je lui ai annoncé mes nouveaux plans pour le début de l’été, lui qui n’avait jamais vraiment voyagé, si on exclut Old Orchard Beach. Malgré tout, il était tout de même content que j’aie choisi d’emmener ma meilleure amie.


	 


	***


	 


	Tout en préparant mes valises, je me surprends à rêvasser et j’énumère les nombreuses questions que je veux poser aux membres de l’équipe de la Lumina Operator Racing Division. J’ai bien l’intention d’en profiter pour en apprendre le plus possible sur la meilleure façon d’entrer dans l’industrie. On m’offre cette opportunité sur un plateau d’argent et je ne vais certainement pas cracher dessus. Bien que je sois bientôt officiellement ingénieure, plusieurs autres facettes du sport m’interpellent. 


	Je veux faire tellement plus que de simplement développer des voitures et des moteurs pour le monde de la formule 1 ! Je veux surtout travailler pour les femmes qui gravitent à l’intérieur et autour du milieu. On entend souvent de la F1 que c’est un sport de vieux riches pervers qui aiment bien se payer des prostituées lorsqu’ils voyagent dans les plus grandes métropoles du monde. Ça lui donne plutôt mauvaise presse, non ? Je veux transformer cette facette de la discipline, rendre la course automobile plus accessible et moins dommageable sur les villes qu’elle emprunte l’espace d’un week-end. Je crois que le plus important, pour que ça change, c’est d’inclure de plus en plus d’expertes dans la discussion et dans les hautes instances. 


	La cause des femmes dans cet univers m’est donc très chère, d’autant plus que même si plusieurs d’entre elles se créent une place dans les coulisses, il y a tellement de pilotes féminines talentueuses qui pourraient certainement affronter leurs adversaires masculins avec brio si on leur en donnait la chance… J’aimerais pouvoir les mettre en lumière et montrer au monde que ce sport n’est pas seulement destiné aux hommes, et qu’il est possible d’être une petite fille et de souhaiter se retrouver derrière le volant des voitures les plus rapides du globe. 


	La sonnette de la porte retentit et me tire hors de ma rêverie. Ah ! Mon colis ! Avec beaucoup d’efforts, j’arrive à patienter quelques secondes pour laisser le temps au livreur de rebrousser chemin, et j’ouvre aussitôt la porte pour m’emparer du paquet. Même si j’en connais très bien le contenu, je le déballe sans plus attendre. C’est une casquette, ainsi qu’un t-shirt de l’écurie que je vais visiter. Qui sait ? Peut-être qu’ils seront dédicacés à mon retour ?! Je place mes nouveaux articles dans ma valise pour ne pas les oublier. 


	Sur le coin de mon bureau, mon téléphone se met à vibrer. Excitée, je me lance à plat ventre sur le lit pour l’attraper. Celui-ci m’indique que j’ai reçu quatre nouveaux messages de ma coloc, qui est supposée être au boulot. 


	 


	*Olivia a envoyé une vidéo*


	Message de Olivia : tu connais ce bar à Barcelone ? Apparemment, c’est là que les pilotes fêtent leur victoire après la course !


	*Olivia a envoyé une vidéo*


	Message de Olivia : Omgggggg as-tu vu ce coin de paradis ? On DOIT y aller ! 


	 


	Laissant échapper un sourire, je prends soin de mettre la réaction « j’aime » sur ses messages, et en profite pour faire jouer de la musique pendant que je continue l’interminable triage de mes vêtements. J’ai tout entassé sur mon lit, essayant de diviser les piles intelligemment. Printemps, été, automne, hiver, les « entre deux » et les cotons ouatés. 


	Entre la pluie et le climat tempéré de Londres, j’ai du mal à me décider sur les bons morceaux à emporter pour l’été. La bonne nouvelle, c’est que les hivers sont beaucoup moins froids à Londres qu’au Québec, malgré ce qu’on pourrait croire. Je peux donc me contenter d’apporter un manteau plus léger et laisser de côté mes bottes Sorel et mes pantalons doublés. Et hop ! au fond de la garde-robe. De toute façon, les morceaux plus chauds feront partie du casse-tête de ma valise lors de mon deuxième voyage, cette fois en aller simple vers ma nouvelle ville adoptive. 


	Pour l’instant, short, camisole, maillot de bain et sandales sont à prévoir pour mes deux semaines en Espagne. J’arrête donc mon choix sur mes plus beaux morceaux. Au moment où Olivia arrive du boulot, exténuée, je referme enfin mon bagage avec contentement et lui dépose mon sac de voyage sous le nez avec mon plus beau sourire. Exaspérée, elle me regarde avec un air malin, elle sait qu’elle devra elle-même s’adonner à cet exercice, ce qui devrait lui prendre toute la soirée. 


	***


	 


	— Tu sais que ta valise doit peser moins de 23 kg, hein ? 


	Je lui lance un regard moqueur, alors que je suis étendue sur son lit. Si vous me demandez, oui, je suis simplement là pour la taquiner. 


	— Haha, très drôle. 


	Elle jette quelques morceaux sur une pile au sol. 


	— C’est quoi cet amas de vêtements ? 


	— Des vieilles affaires ! 


	— Ben là ! Wow ! Ça fait maximum deux ans que t’as ça !


	Je tire un t-shirt parfaitement en état du sol. 


	— Parfait, il est à toi si tu veux. 


	Elle continue de faire le tri, pendant que j’enfile le chandail et me regarde dans son miroir pleine longueur. Joli. La taille donne un effet surdimensionné qui me plaît. J’ai horreur des vêtements trop ajustés. Il est simple, mais efficace. Le ton de blanc s’agence avec mon teint olive et les couleurs du lettrage gris et bleu clair, épelant California, s’arrime avec mes cheveux châtains relevés de mèches violet pastel en underlights2 au niveau de ma nuque. Je garde.


	Oli confirme. 


	— C’est vrai qu’il te va bien ! 


	— Merci, blondie ! 


	Je retourne au programme principal, m’asseoir sur son lit pour la taquiner et juger gentiment tout ce qu’elle emporte.


	Elle ramasse les derniers objets qu’elle croit être indispensables et ramène le dessus de la valise sur sa montagne de vêtements. 


	Elle soupire. 


	— Ça fermera jamais…


	Je me redresse. 


	— Ben oui, regarde ça ! 


	Sans prévenir, je me jette à plat ventre sur son bagage au bout du lit pour en amoindrir le volume.


	Elle attrape la fermeture éclair, qui confirme toutefois que mon astuce n’est pas suffisante. 


	— Ça coince ! 


	J’appuie encore plus fermement, tout mon poids maintenant vers l’avant. 


	— AH ! 


	En moins de deux, je me retrouve affalée au sol, au travers des vêtements de mon amie qui ont quitté la valise entraînée dans ma chute. Oups.


	On éclate de rire. Oli me rejoint, incapable de s’arrêter. 


	— On est même pas parties pis c’est déjà le chaos ! 


	Je réplique, reprenant mes esprits.


	— Non, toi, t’es chaotique. Moi, mes choses sont déjà toutes en ordre. 


	Olivia se remet debout pour constater l’ampleur des dégâts. 


	— Tu sais quoi ? Je finirai demain matin.


	Elle balaie la scène du revers de la main. 


	— Comme tu veux. 


	Je soupire, mais une partie de moi a plutôt envie de lui crier qu’elle est folle. 


	 


	Je me relève du sol et on discute en se dirigeant vers le salon. Elle attrape la manette à la volée.


	— C’est moi qui choisis le film ! 


	Merde ! Je me suis encore fait avoir. 


	— OK, mais si tu remets Twilight3, je te jure que je t’étripe. 


	Olivia tire la langue à ma remarque, tandis que je m’éloigne vers la cuisine pour préparer du popcorn.


	 





Chapitre 2



	Valises. Téléphone. Portefeuille. Passeport. Visa. Mais surtout, BILLETS D’AVION. Je me répète cette liste tel un mantra depuis que j’ai mis le pied en dehors de mon appartement en route vers l’aéroport. Après tout, tout le reste est futile et pourra être acheté plus tard en cas de besoin. Quand même.


	À l’arrière de la voiture de mes parents, Olivia et moi échangeons un regard fébrile et excité à la fois. On y est, enfin, à ce moment, tant attendu. On a méticuleusement planifié notre aventure dans les moindres détails ces dernières semaines. 


	Quatorze jours, finalement, ça nous paraissait bien peu pour tout ce qu’on aurait voulu découvrir. Il y a tellement à voir dans ce pays… On a dû faire des choix déchirants, mais on s’est promis que ce ne serait que partie remise pour les endroits et les activités qu’on a laissés de côté. 


	Je regarde ma montre. Bien que de type smartwatch, son cadran et son bracelet robuste gris trahissent probablement mes aspirations. Elle est semblable à celle de mon père. C’est lui qui me l’a offert, il y a quelques années, lorsque j’ai commencé à traîner avec lui dans son garage. Malgré les coups et les accrochages, aucune égratignure n’est visible. L’écran indique 16 h 55. À la même heure demain, je serai bien installée dans cet endroit qui sera mon chez-moi pour la prochaine année. J’ai la certitude que je m’y plairai, que la capitale anglaise m’ouvrira les portes nécessaires à l’amorce de ma carrière en automobile. 


	J’ai hâte de m’acclimater à Londres, de me fondre dans la masse étudiante anglaise, de me plonger la tête dans les livres dans une université au style gothique du début du 19e siècle, bien loin des pavillons modernes ou monotones de l’UdeM et de la Polytechnique.


	 


	***


	 


	Après avoir franchi la sécurité, les douanes, puis l’enregistrement de mes bagages et attendu l’embarquement, je m’installe enfin confortablement, du moins, du mieux que je peux, dans mon siège, côté hublot. Mon regard se pose sur le ciel qui passe tranquillement au rose orangé à travers la petite fenêtre et mes pensées s’élèvent dans les nuages en même temps que l’avion. Ça y est, c’est parti !


	Je m’envole vers l’inconnu, vers un monde nouveau qui s’ouvre devant moi. Je quitte Montréal la tête pleine de rêves et de projets, à l’aube d’un voyage qui sera, j’en suis certaine, inoubliable.  


	 


	***


	 


	Sept heures de vol et un peu plus de quarante-cinq minutes de train plus tard, nous arrivons enfin sur le campus de l’University College de Londres, non loin du British Museum. Bien que j’aie paniqué un brin d’entendre l’accent britannique au départ, mon oreille semble s’y faire assez rapidement. Je vais sans aucun doute devoir pratiquer mes expressions anglaises, car mis à part bloody hell (un grand merci à Ron Weasley !), je dois reconnaître que je suis plus familière avec la culture américaine et anglo-canadienne. Le slang anglais s’éloigne autant de l’américain que le québécois du français de France, à mon plus grand désarroi. Zut.


	J’observe tout autour de moi, tandis que nous marchons vers l’accueil pour les nouveaux arrivants. Les arbustes et les fleurs longeant l’allée principale donnent des allures de jardin botanique à l’étendue de verdure qui s’étale sur plusieurs centaines de mètres devant l’université. Évoquant l’ambiance d’un parc, ce jardin semble propice à de nombreuses activités, alors que quelques étudiants se promènent paisiblement et que d’autres sont assis en bande autour d’une table et rigolent ou, au contraire, révisent d’un air solennel. Le pavillon central, qui se dresse à la croisée des chemins pavés, est imposant, voire intimidant. Tout à fait digne des universités que l’on peut voir dans les films. Je me sens soudainement petite dans mes souliers face à tant de grandeur et de nouveauté. Tout est si grandiose ici.


	Arrivée à la bonne adresse, je me dirige vers le comptoir d’accueil où je discute un moment avec l’aimable monsieur qui me fait remplir tous les papiers nécessaires. Il me remet ensuite les clés de ma chambre ainsi que quelques dépliants pour connaître les meilleurs endroits à visiter. Sympa.


	Impatientes de déposer nos valises, on prend la direction de l’immeuble des résidences qui s’élève sur six étages et qui doit héberger plusieurs centaines de jeunes adultes en quête d’un diplôme. Plusieurs espaces communs sont disponibles. Une cuisine, une buanderie et une salle d’étude forment le rez-de-chaussée. Tout ce dont ont besoin des petits nouveaux fraîchement arrivés d’ailleurs. Le tout paraît d’allure contemporaine, malgré l’âge avancé de la bâtisse. 


	Olivia et moi sortons de l’ascenseur, qui, lui, n’a clairement pas subi de cure de jeunesse, au quatrième étage pour longer un grand couloir. Les portes défilent à gauche et à droite, parfois décorées selon les allégeances sportives ou cinématographiques de leur occupant. À peine entrées dans ma chambre, Olivia et moi échangeons un simple regard avant de nous écrouler en même temps sur mon nouveau lit, éclatant de rire à la fois de notre synchronisation parfaite et de toute la fatigue accumulée. Même si notre vol de nuit s’est bien passé, niveau confort et quiétude, ça a été une autre paire de manches. Le peu d’options de positionnement des bancs de la classe économique rend difficile l’accès au sommeil profond sans parler des gens qui ronflent ou qui se déplacent constamment vers le fond. Uh.  


	Toutefois, pas question de s’endormir ici et maintenant, entassées comme des sardines dans ce lit pour une personne. 


	— Par chance qu’on ne dort pas ici, ce soir, me confie Olivia, soulagée. 


	Prévoyantes comme nous le sommes, avant notre départ, nous avons pris soin de réserver une chambre d’hôtel près du campus. 


	— C’est clair que je rigole, on aura bien besoin d’une bonne nuit, avec l’heure à laquelle on part demain…


	Avant de quitter, on s’attarde tout de même quelques minutes dans la chambre, à rigoler et à faire semblant de relaxer, puis je réarrange quelques-unes de mes affaires pour n’apporter que l’essentiel en vue de notre voyage. Je dépose les fameux dépliants du gentil monsieur sur mon bureau. J’aurai bien le temps de m’organiser et d’explorer ma nouvelle ville plus tard. 


	Olivia m’observe, étendue sur mon lit, avec un sourire narquois devant mon air désespéré d’encore devoir faire des choix vestimentaires appropriés.


	— T’es l’enfer ! me lance-t-elle sur un ton moqueur.


	— Moi ça ? Pfff ! Tu peux bien parler ! 


	Elle me répond d’un simple geste vulgaire qui me fait éclater de rire.


	Une petite heure seulement après avoir enfin déposé nos valises, beaucoup plus les miennes que la sienne, voilà que nous repartons pour rejoindre notre hôtel. Enfin.


	Les deux lits doubles qui nous accueillent semblent les plus moelleux du monde, alors que le manque d’énergie nous rattrape de plus belle. Ce n’est pas l’envie qui manque de se glisser sous la couette pour quelques heures et pour profiter du silence de la pièce. Cependant, la nécessité de se mettre quelque chose sous la dent nous gagne, prenant désormais le dessus sur la fatigue et il devient impératif de trouver de quoi manger. Comme pour en témoigner, nos ventres nous font part de leur mécontentement d’un bruit sonore. Nous sommes affamés, n’ayant pas avalé quoi que ce soit depuis notre arrivée sur le vieux continent en matinée. On prend tout de même soin de se doucher, de se coiffer et de bien s’habiller avant de se lancer à la recherche d’un resto local pour le souper. 


	On s’imprègne de la ville et de son ambiance majestueuse en déambulant lentement pour s’arrêter devant chaque nouvel élément. Comme c’est toutes les deux la première fois que l’on pose les pieds en sol européen, tout nous émerveille et tout nous semble si différent de la maison, dans le bon sens. 


	Chaque bâtiment que nous croisons paraît empreint d’un cachet bien particulier et d’une histoire qu’il veut nous raconter à travers son style et dans chaque détail architectural qu’il met en valeur. En chemin, Olivia me supplie d’arrêter pour prendre quelques clichés devant l’une des traditionnelles cabines téléphoniques rouges avant de poursuivre notre route vers le cœur de Londres pour se rassasier la panse. 


	 


	***


	 


	Tôt le lendemain, on embarque dans notre dernier vol pour les deux prochaines semaines. Contrairement à notre voyage vers Londres, il s’agit cette fois d’un tout petit avion. Il ne doit y avoir qu’une centaine de places à bord et il faut pratiquement se baisser la tête en circulant pour ne pas se heurter au plafond. 


	Un sentiment déplaisant m’envahit dès les premiers pas à l’intérieur. Si bien qu’une fois assise, encore une fois près du hublot, ma jambe a commencé à s’agiter sans que je n’en aie conscience, trahissant ainsi les symptômes de panique imminente. Oh, oh.


	Ma trachée se resserre au rythme du cloisonnement de la porte de l’appareil, rendant l’accès à mes poumons difficile pour le peu d’oxygène qui semble m’entourer. 


	Mes mains deviennent moites et ma bouche se dessèche autant que mes plantes en hiver lorsqu’elles manquent d’eau. Je fane clairement à vue d’œil. 


	Je m’efforce de prendre de longues et profondes respirations, fermant les yeux. Tout va bien, c’est dans ta tête. J’essaie de me convaincre que l’appareil est parfaitement sécuritaire, que je ne cours aucun danger, contrairement à ce que dit ma pression artérielle.


	Je sens Olivia serrer doucement ma main.


	— Ça va aller ! me murmure-t-elle, déposant son visage sur mon épaule. Elle sait combien je déteste les endroits clos. Ça ne durera que deux heures trente. Ça ne durera que deux heures trente, soit environ le même temps que la plupart des films de ma série préférée. Je n’ai qu’à fermer les yeux et me repasser chaque scène de n’importe lequel des huit films que j’ai bien dû écouter mille fois. Dans moins de trois heures, je serai au chaud, sous le soleil de Séville, avec ma meilleure amie et tout ira pour le mieux. Je me répète ces affirmations positives en boucle, tentant de détourner mon esprit de son angoisse démesurée. 


	Le décollage est terrible. J’ai l’impression que mon cœur est demeuré au sol.


	— Hey ! regarde dehors ! 


	J’ouvre les yeux et pose mon regard sur l’horizon. La vue, sublime, fait baisser la tension d’un cran. Les nuages forment un tapis moelleux jusqu’au soleil qui monte lentement dans le ciel. Ça a quelque chose d’apaisant. 


	Je garde cette image en mémoire et m’y accroche pour m’évader de l’endroit où je suis réellement. La main d’Olivia est toujours dans la mienne et je tombe dans un état de somnolence qui rend le reste du voyage supportable.


	 


	***


	 


	La bouffée d’air qui remplit mes poumons à la sortie de l’aéroport est la meilleure et la plus satisfaisante de toute ma vie. Dieu merci, je suis en vie. 


	Pour profiter de la température clémente, on décide de louer chacune un petit scooter pour sillonner les rues de Séville plutôt que d’emprunter les transports en commun. Les cheveux dans le vent, on stationne nos bolides sur le côté de l’auberge de jeunesse quelques kilomètres plus loin. Je regarde la bâtisse un instant, puis mon amie qui me sourit. Toute l’angoisse vécue plus tôt s’évapore. Enfin, on y est.


	L’endroit est bondé de gens de notre âge se préparant pour la journée. La plupart sont attablés devant un bon petit déjeuner, alors que d’autres semblent concevoir leur itinéraire, le tout dans divers idiomes qui me sont inconnus. Une chose est sûre, le niveau d’excitation est à son comble chez chacun d’entre eux, comme en témoignent les étincelles dans leurs yeux.


	Oli et moi, on se choisit un lit côte à côte dans la chambre partagée. Pas moins de six autres filles dorment avec nous, mais elles ne sont pas présentes en ce moment. 


	— On les verra probablement plus tard, me lance Oli, on pourra leur demander leurs incontournables ! 


	Ça me fait rigoler.


	— Ouais, ça, c’est si elles parlent notre langue, hein ! 


	Nos affaires cadenassées et armées d’un peu d’argent de poche, on s’empare du volant de nos petits moyens de transport individuel pour débuter notre périple espagnol.


	Au menu aujourd’hui, le Palais Royal, la cathédrale de Séville et la magnifique Plaza de España. Je sautille sur place à l’idée de me retrouver dans chacun de ses endroits. L’excitation, qui prend le contrôle de tout mon être, me fait taper des mains dans un élan d’enthousiasme.


	Entre la visite de nos principales attractions, on explore les étroits marchés, on goûte à la cuisine de rue. Le gelato nous rend particulièrement heureuses, car on s’approche dangereusement du point de cuisson du homard.


	Olivia me lance un regard plein de jugement lorsque je reçois ma commande.


	— Menthe-chocolat ? T’es sérieuse ? 


	— C’est toujours mieux que vanille, madame basic ! que je rétorque.


	— Ouais, si on veut manger de la pâte à dents ! 


	Elle rigole et je lui envoie ma plus belle grimace. 


	Au cours de la journée, on prend la pose devant les fabuleux monuments qui se dressent sous nos yeux, profitant de chaque instant. Nos séances photo nous valent parfois les soupirs bien sentis des autres touristes. Aucune chance que je m’excuse, c’est mon moment, merci !


	Tout est si incroyable, on ne veut rien manquer. À gauche, à droite, devant : la culture semble s’étaler dans tous les coins. 


	De nombreux locaux dansent et nous offrent de superbes spectacles de rues sur les places publiques de l’aube au crépuscule. On rit et on applaudit, ébahies par le talent des artistes, tout comme les cercles de touristes qui se forment généralement autour d’eux. 


	La soirée s’annonce magnifique et on en profite pour déambuler sous Las Setas, littéralement les champignons, une énorme structure de bois ondulée, à l’allure d’un champignon, illuminée dans des teintes de bleu, de mauve et de rouge. Le quartier s’anime enfin, comme si, passé 17 h, les habitants sortaient de leur tanière pour apprécier la douce chaleur de fin de journée. Tout autour et en dessous, les gens se pressent vers les restaurants chics, les performances d’artistes et les petites boutiques. C’est la première fois que je suis témoin d’une vie nocturne aussi endiablée. Les gens trépident, et l’effervescence palpable m’envahit. J’ai envie de faire la fête, de me transformer en une Sévillane pour la nuit. On se sent tellement absorbées dans cette ambiance complètement survoltée, qu’il nous semble que 48 heures ne suffiront pas à nous satisfaire. Je me laisse une note mentale. Je dois absolument remettre les pieds ici un jour.


	Notre prochain arrêt est la ville de Málaga, reconnue pour ses fortifications, ses ruines et ses nombreux marchés hors pair. On déambule dans une rue surplombée de toiles qui permettent un répit du soleil. Un flot dense et constant de locaux et de touristes déferle autour de nous. Je me laisse emporter par la vague. À mon plus grand bonheur, la frénésie andalousienne se poursuit. Près de la plage, de mignons perroquets ressemblant plutôt à des perruches s’époumonent et se promènent de palmier en palmier comme le font les mésanges et les merles à Montréal. Mais rien à voir avec la maison. Ici, les voir virevolter m’apaise et je me sens aussi libre qu’eux.


	— J’irais bien prendre un café glacé. Tu m’accompagnes ?


	Mon amie acquiesce, puis on essuie le sable sous nos pieds avant de se diriger vers le commerce de café le plus prêt.  


	On commande, et le serveur, qui comprend bien que nous ne sommes pas du coin, engage la conversation. Son regard passe d’Oli à moi. En détresse, je lui fais des gros yeux. Elle répond pour nous deux. Aligner ne serait-ce que trois mots d’espagnol me semble digne d’un parcours du combattant. 


	— Oh, j’aime beaucoup le Canada ! nous confie-t-il dans sa langue natale. On peut fumer du cannabis !  


	Olivia joue la traductrice, puis on éclate de rire, alors que ma paume rencontre mon front. On déguste notre boisson et, le regard loin, je me ramène d’ores et déjà dans mes souvenirs des derniers jours. 


	Ce qui m’impressionne de l’Espagne, c’est à quel point les habitants y ont l’air bien. Les citoyens sont heureux, souriants et semblent avoir un excellent équilibre de vie. Les mots stress et pressés sonnent creux ici. Les gens profitent du moment présent et accordent une importance particulière aux interactions sociales et à leur quotidien en dehors du travail. Je remets en perspective mon quotidien québécois dicté par les aiguilles de ma montre et le nombre de pages de mes rapports de lab. Conclusion, on est complètement tarés. Me retrouver ici me fait prendre conscience que l’efficacité et la productivité ne sont pas nos alliés.


	Si je me demande ce que les Espagnols ont compris mieux que les Américains au maintien d’une pression artérielle saine, je suis convaincue que les nombreuses heures d’ensoleillement y sont certainement pour quelque chose. Ici, à ce temps de l’année, la lumière du jour illumine les rues jusqu’à 22 h. Le rêve, non ? La chaleur accablante de l’après-midi rend plus propice la vie nocturne. Il fait nettement mieux vivre après les heures fatidiques du zénith. Je crois que je pourrais me plaire ici. 


	— On devrait tout lâcher et venir habiter ici, lance Olivia. 


	Elle lit dans mes pensées maintenant ?! 


	— Ah oui ? Et qu’est-ce qu’on ferait ici sans diplôme et sans habileté linguistique ? 


	Olivia renchérit.


	— Je me débrouille très bien, t’as vu tout à l’heure ! 


	— Ouais, allez, rêve toujours. 


	Je lâche un petit rire, non sans m’imaginer ce à quoi pourrait ressembler la vie ici. 


	 


	***


	 


	     Plus que quelques jours avant l’amorce du Grand Prix, avant notre escale finale à Barcelone. Je suis on ne peut plus impatiente de voir mes pilotes préférés performer devant moi. 


	—  Le bateau pour Ibiza quitte le quai dans une heure. 


	—  Hein ? 


	Je n’écoutais qu’à moitié, sirotant mon café matinal dans la salle commune de l’auberge de jeunesse. Le sommeil a été de courte durée. Fraîchement arrivées de Málaga aux alentours de minuit hier soir, notre unique nuitée à Valence s’est terminée à 6 h ce matin. 


	—  Faut être sur le pont dans 45 minutes. Grouille !


	Oh shit. Je n’avais pas vu l’heure. 


	On remballe en vitesse, sautant dans le premier bus en direction de la marina pour éviter d’être en retard. 


	 


	***


	 


	On dépose nos bagages en début d’après-midi, dans une villa aux multiples chambres. 


	— On est littéralement à deux doigts d’avoir les pieds dans l’eau ! 


	Tronçon de plage privée et accès direct. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter d’être ici ?


	Olivia s’approche devant mon ton émerveillé. 


	—  De rien. 


	Elle me lance un clin d’œil, fière d’avoir déniché cet endroit complètement surréaliste. 


	—  Arrives-tu ? 


	Armée de mon maillot, d’une serviette et de mes verres fumés, je presse mon amie, toujours enfermée dans la salle de bain.


	—  Deux secondes ! 


	J’ironise.


	—  Ça fait dix minutes que tu me dis deux secondes ! 


	Elle ouvre la porte à la volée. 


	—  C’est bon, je suis là ! 


	 


	***


	 


	Prenant plaisir à relaxer sur la plage, je suis à demi couchée sur les avant-bras, scrutant l’horizon. Les rayons chauds du soleil caressent la peau de mon visage. La douce brise joue poliment avec quelques mèches de mes cheveux et les cris des oiseaux se mêlent au bruit des vagues qui s’évanouissent mélodieusement sur le sable. Mon regard se pose de part et d’autre, contemplant la beauté de cet endroit paradisiaque à travers mes verres polarisés. 


	— On devrait sortir ce soir, lance soudainement Olivia d’un ton enjoué. 


	— Genre aller dans un bar ?


	Elle est devenue folle ? J’évite ce genre d’endroit comme la peste. 


	— Ouiii, allez, come on, c’est pas comme à Montréal, j’suis sûre que ce sera le fun ! 


	 Elle me montre ses yeux de chaton triste, ce à quoi je réponds en fronçant les sourcils et en élevant le coin de ma lèvre supérieure dans une moue de dégoût. 


	À Montréal, je n’apprécie pas particulièrement les bars qui font tourner de la soi-disant musique électro-pop pourrie et dans lesquels les gens saouls me tombent sur les nerfs, sans parler des garçons qui nous regardent comme des morceaux de viande. Cette seule pensée me donne la nausée.


	— Ben oui. Allez, on se met belles et on va danser ! On est dues pour rencontrer du beau monde !  


	Pas faux. Mais je ne laisse rien paraître.


	— Ouhhh, j’en connais une qui a faim ! 


	— Bah quoi ? On est là pour en profiter, oui ou non ? 


	Elle amplifie son air de chat botté dans une dernière tentative pour me convaincre. Je ramène mon regard vers la mer pour fuir. C’est si beau. Apaisée, je retourne mon regard vers elle. Elle m’observe toujours, insistante, et ses yeux semblent me supplier. 


	Je ne sais pas si c’est l’ambiance exaltante de l’Espagne ou l’air salin qui me monte au cerveau, mais je finis par esquisser un sourire, hochant la tête


	— Bon, je suppose que je peux faire ça pour toi ! 


	Je roule les yeux au ciel. Qu’est-ce que je ferais pas pour ma meilleure amie ? 


	Elle s’écrie de joie et prend son téléphone pour rechercher LE meilleur endroit pour faire la fête tout en dansant avec ses épaules, ses bras et ses mains pour célébrer sa petite victoire sur mon caractère antisocial. La voir aussi heureuse me suffit pour piler sur mon orgueil et la laisser gagner. Une chance qu’elle est là pour me botter les fesses et m’extirper de ma carapace de vieille tortue grincheuse de temps à autre. 


	 





Chapitre 3 



	Lorsqu’on en a assez du soleil tapant, pour la journée, car je ne pourrais jamais me tanner de cette délicieuse température, on rentre à la villa pour se préparer à sortir. 


	Notre chambre est magnifique. Nous avons une vue sur la plage et la mer à travers de larges portes françaises habillées d’un mince voile qui laisse entrer toute la lumière. Le très grand lit est moelleux à souhait et la salle de bain, immense. Un rêve.


	Question de bien commencer la soirée, on se sert chacune une coupe de rosé espagnol, trinquant à notre voyage, à notre amitié, à notre périple. La musique s’élève doucement de notre haut-parleur portatif et on se met à sautiller et virevolter de part et d’autre de la chambre sur les paroles de la chanson 224 de notre chanteuse plus-si-country favorite. 


	Je sors de la douche, puis entreprends de sécher et coiffer mes cheveux mi-longs en mèches ondulées souples. J’aime beaucoup l’effet que les boucles, ou plutôt les vagues donnent à ma crinière. Ça permet de mélanger le brun chocolat du dessus à la section lilas cendrée discrètement placée sur ma nuque. J’adore. 


	Une touche de brillant à lèvres velours violacé pour moi et pétale de rose pour Olivia et nous sommes fin prêtes à nous éclater en soirée, même si ça reste encore à déterminer.


	Le bar déborde autant de touristes en quête de sensations que de locaux. Il fallait s’y attendre, Ibiza est une destination assez prisée des jeunes de notre âge. 


	Cela dit, mon deuxième verre m’a suffisamment réchauffée pour me donner le goût de danser. Pour être honnête, il est plutôt difficile de résister à l’envie de se déhancher sur la musique espagnole et les remix de populaires chansons américaines.


	Olivia se dirige à nouveau vers le bar, tout au fond, pour aller nous chercher un troisième cocktail. Son espagnol étant nettement meilleur que le mien, elle est la personne désignée de notre duo pour tout commander. Je la vois s’accoter un peu plus loin sur le comptoir occupé de l’établissement. 
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